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JEAN-MARIE WYNANTS
ENVOYÉ SPÉCIAL À PORTO

C iel gris et brouillard ont envahi
Porto mais le public du Teatro
Rivoli arrive en masse à l’heure

dite. C’est que ce soir, la Companhia Na-
cional de Bailado de Lisbonne débarque
avec un programme alléchant : une soi-
rée Hans van Mannen remettant à
l’honneur le style néo-classique du
maître hollandais. 

Une soirée bien à l’image de ce choré-
graphe très attentif à ne jamais lasser
son public. « Plutôt qu’une longue pièce
d’une heure et demie où il y a toujours
des moments d’ennui, je préfère une
soirée composée de trois pièces
courtes », a-t-il souvent expliqué. Et
c’est exactement ce que le public de Por-
to découvre, quelques jours avant celui
du Festival Pays de Danses à Liège.

« L’univers de van Mannen propose
un vrai défi technique », explique la di-
rectrice artistique, Sofia Campos.

« Mais j’ai choisi des pièces qui, à part
Adagio, ne sont pas souvent dansées par
les autres compagnies. Cela fait partie
de notre mission. Avec 67 danseurs per-
manents, je vois la compagnie comme
une sorte de musée vivant de la danse,
en parallèle avec un aspect création de
ce qui sera le répertoire de demain. »

Lumière douce, blancheur,
délicatesse
Avec les trois pièces de van Mannen da-
tant de 1973, 1999 et 1986, on est en
plein dans le côté musée. Mais un mu-
sée plein de vie, de finesse et d’humour.
On en est rapidement convaincu avec le
fameux Adagio Hammerklavier, sans
doute la plus connue de ses créations,
que les danseurs de Lisbonne inter-
prètent superbement. Ici, tout est dans
la lumière douce, la blancheur, la délica-
tesse. Six danseurs, trois hommes torses
nus et collants blancs, et trois femmes à
la tenue immaculée glissent dans l’es-
pace en trois duos parallèles. En fond de
scène, une voile blanche ondulant dans
la lumière bleutée fait office de décor
tout en épousant la grâce de mouve-
ments élégants se déployant dans une
sorte de lenteur cotonneuse issue d’un
rêve.

Dans cette pièce développée sur la
musique de Beethoven, les duos se suc-
cèdent, pleins de tendresse, de douceur.
Avec d’étonnants portés qui se figent
quelques instants comme si le temps
s’arrêtait pour reprendre sur un mode
plus lent, plus calme, invitant à l’émer-
veillement et à la méditation. 

On a à peine le temps de remettre les
pieds sur Terre que voici déjà Short
Curts, pièce pour un danseur et trois
danseuses construisant trois duos suc-
cessifs avec le même partenaire unique.
Joli et remarquablement interprété
mais vite oublié. Tout le contraire de In
the Future qui clotûre déjà la soirée.

Comme les notes
d’une partition géante 
Cette fois, tout est différent. D’abord la
musique de David Byrne inventant une
sorte de cha-cha futuriste sur lequel la

voix de l’ex-chanteur des Talking Heads
imagine un futur qui ressemble de
moins en moins à de la science-fiction.
En osmose parfaite avec la musique et
un fond de scène évoquant un code-
barre géant, douze danseurs prennent le
plateau d’assaut. 

Vêtus de maillots vert (de face) et
rouge (de dos), ils évoluent comme les
notes d’une partition géante ou de petits
robots entraînés dans une sarabande
mécanique pleine d’humour. La choré-
graphie joue magistralement avec les
couleurs, les mouvements d’ensemble,
des processions improbables, des portés
inattendus, des chutes et pas de deux
saugrenus. Totalement abstraite, cette
pièce « futuriste » reste incroyablement
drôle, entraînante et hypnotique plus de
30 ans après sa création. 

Entre dessin animé, danse latino et
pantomime absurde, In the Future offre
un moment de pur plaisir qui déclenche
les ovations de la salle dès la dernière
note. Clotûre idéale d’une soirée per-
mettant de constater que, loin des cli-
chés, le ballet néo-classique peut encore
nous offrir de superbes moments. 

Les 31 janvier et 1er février au Théâtre de Liège,
www.theatredeliege.be

Pays de Danses : une soirée
de pur plaisir pour ouvrir le balD
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Pour sa huitième
édition, Pays de Danses
mêle les genres et les
cultures avec des
créateurs belges,
portugais, italien ou
coréen. Et, en
ouverture, un retour au
néo-classique de Hans
van Mannen dont trois
pièces sont
magistralement
interprétées par la
Companhia Nacional de
Bailado de Lisbonne.

Vêtus de
maillots
vert (de
face) et
rouge (de
dos), les
danseurs
évoluent
comme les
notes
d’une
partition
géante ou
de petits
robots
entraînés
dans une
sarabande
mécanique
pleine
d’humour.
© D.R.

WEG d’Ayelen Parolin
Créé à la Biennale Charleroi-Danses, WEG est un pur
bonheur. Ils sont neuf, garçons et filles, présents sur
le même plateau. Des visages et des corps, des cos-
tumes qui dévoilent les musculatures, oscillent entre
tutu de ballerine, influences de la peinture classique
ou du cirque, et tenues disco… Ces neuf-là consti-
tuent moins un groupe qu’une addition d’individuali-
tés se retrouvant à partager le même espace. Avec
les collisions et dérapages que cela peut entraîner…
Surtout lorsque Lea Petra, l’indispensable complice
de la chorégraphe Ayelen Parolin, officie derrière le
piano qu’elle maltraite de toutes les façons. Le ma-
riage parfait de la liberté et de la maîtrise absolue,
avec un humour qui n’abandonne jamais la grâce et
l’élégance, même dans les moments les plus proches
de la transe. Une sorte de rêve éveillé où chaque
spectateur se sent complice du bal foutraque, fragile
et fascinant dont jaillissent constamment le plaisir et
la beauté. J.-M.W.

7 février au Théâtre de Liège

A ne pas manquer...

Burning
À partir de témoignages récoltés par Laurence Vielle
sur le burn-out, le circassien Julien Fournier trans-
forme cette souffrance professionnelle en matériau
combustible. Mettre ses chaussures tout en gardant
le rythme sur un tapis de course lancé à toute allure,
ordonner des caisses vouées à l’effondrement, jouer
de son corps pour illustrer les statistiques sur le
nombre de Belges en épuisement professionnel : il
concrétise en mouvement l’écroulement physique et
moral d’une bonne partie de notre population. Ma-
gistral ! C.MA.

8 février à Latitude 50 à Marchin, www.latitude50.be

Après avoir monté Les mains sales, il y a
cinq ans, Philippe Sireuil retrouve Jean-
Paul Sartre avec La Putain Respectueuse
dans laquelle l’auteur raconte la fuite
d’un homme noir suspecté à tort d’un
viol et dénoncé par la femme chez qui il
a trouvé refuge… Écrite en 47-48, la
pièce fait scandale, le public n’acceptant
pas qu’on mette en cause le racisme
américain, deux ans à peine après que
les GI ont « délivré » l’Europe. Mais au-
jourd’hui, elle pose d’autres questions.
Le metteur en scène a donc demandé à
son vieux complice Jean-Marie Piemme
d’y ajouter un nouvel épisode : La pu-
tain irrespectueuse. Un développement

qui, reliant les deux textes sans interrup-
tion, va bien au-delà de l’exercice de
style.
« Il y a plusieurs raisons à cet ajout,
explique le metteur en scène. D’une
part, la pièce est très courte. Sartre
l’avait écrite pour faire la première par-
tie de Mort sans sépulture… qui n’a eu
aucun succès alors que La Putain a tout
de suite fait l’événement. Relisant le
texte, j’ai trouvé que c’était une formi-
dable machine théâtrale. Mais elle est
vraiment très courte. D’autre part, la
pièce est écrite bien avant le mouve-
ment des droits civiques et reflète l’es-
prit d’une époque où le personnage de

l’homme noir qu’on désigne constam-
ment comme « le nègre », est juste un
homme apeuré et en fuite. Il n’a pas de
prénom, pas de parole, hormis pour
demander de l’aide. J’ai donc eu l’idée
de faire revenir cet homme des années
plus tard au même endroit. Et de lui
donner cette fois la parole. »
Jean-Marie Piemme, à qui Philippe
Sireuil demande d’écrire le texte, tourne
d’abord un peu en rond. Puis se lance,
écrivant une suite où les quatre person-
nages de base, Lizzie, l’homme noir, le
sénateur et son fils, sont à nouveau
réunis. « J’ai essayé de faire de l’homme
noir un vrai personnage », explique

l’auteur, « en lui donnant un prénom, un
trajet, une biographie et en supposant
qu’il revient, dans les années 60-70, sur
les lieux où il a été accusé. Et puis, je
me suis aussi intéressé à Lizzie. Car si
l’homme est victime de racisme et
qu’elle finit par le dénoncer, elle est
manipulée par les hommes et est aussi
une sorte de victime. Il me semblait qu’il
y avait une alliance possible entre
l’homme accusé et la femme manipu-
lée. »
JEAN-MARIE WYNANTS

Du 29 janvier au 15 février au Théâtre des
Martyrs, www.theatre-martyrs.be

Jean-Marie Piemme et Philippe Sireuil,
les deux maîtres d’œuvre.
© D.R.

SCÈNES

Avec « La putain respectueuse/irrespectueuse », Piemme prend le relais de Sartre
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Un nouveau 
statut pour 
les médecins 
militaires ?
■ Un projet de loi a été déposé 
en ce sens mais il est encore 
loin d’être adopté.

L e statut des médecins, pharmaciens, 
dentistes et vétérinaires militaires 
devrait être modernisé et revalorisé, 

en vertu d’un avant-projet de loi ap-
prouvé par le gouvernement, mais au 
parcours législatif encore incertain dans 
un contexte d’affaires courantes. Le Con-
seil des ministres a approuvé vendredi 
passé, par voie électronique, cet avant-
projet de loi du ministre de la Défense 
Didier Reynders (MR) qui vise à modifier 
la loi du 5 mars 2006 fixant des disposi-
tions spécifiques relatives au statut des 
officiers appartenant à la filière de mé-
tiers “techniques médicales” au sein de 
la composante médicale de l’armée.

Selon la Défense, le statut actuel du 
corps technique médical ne répond plus 
aux aspirations des jeunes générations 
qui souhaitent diriger elles-mêmes leur 
carrière. En outre, il ne satisfait plus à la 
réalité du marché de l’emploi où la 
“chasse au talent” est devenue une réa-
lité. Le nouveau texte offre une solution 
au besoin en personnel.

Quel temps de travail ?
Le nouveau statut détermine aussi 

l’optimalisation du “rendement” (le 
temps que les spécialistes militaires con-
sacrent à l’exercice de leur métier et l’en-
tretien de leurs compétences dans le sec-
teur civil, notamment).

Des débats existent en effet depuis des 
décennies sur, notamment, le cas des mé-
decins militaires et le temps qu’ils consa-
crent à leurs activités au sein de la Dé-
fense. Nombre d’entre eux ont une acti-
vité annexe, qu’ils estiment indispensable 
au maintien de leurs compétences, face 
aux cas rencontrés en milieu militaire –
un public désormais réduit à 25 600 per-
sonnes affectées par des pathologies sou-
vent identiques et répétitives.

Du flou à cause des affaires courantes
L’avant-projet approuvé par le Conseil 

des ministres a été transmis pour avis au 
Conseil d’État. Mais la perspective de 
son examen par la Chambre reste incer-
taine, dans le contexte d’un gouverne-
ment Michel démissionnaire et minori-
taire, expédiant les affaires courantes, 
avec le départ attendu du vice-Premier 
ministre et ministre de la Défense, Di-
dier Reynders (MR), pour la Commis-
sion européenne, à une date qui reste el-
le-même à confirmer – sans doute le 
1er décembre, au lieu du 1er novembre – 
en raison de la non-désignation de trois 
commissaires. (Belga)

Le flop des options “cirque” 
dans les écoles secondaires
■ La nouvelle offre, proposée par cinq 
établissements, ne pourra pas voir 
le jour cette année, faute d’inscriptions.

M algré une publicité organisée à grande 
échelle (métro, affiches, etc.), les cinq éco-
les qui s’étaient lancées dans cette nou-

velle aventure déchantent. Elles n’atteignaient 
pas, au 1er octobre, les normes de création néces-
saires. Les options “cirque” disparaissent donc de 
leur offre, faute de candidats.

C’était le résultat d’une ré-
flexion menée en Fédération Wal-
lonie-Bruxelles, entre l’École su-
périeure des arts du cirque et plu-
sieurs écoles secondaires et 
associations culturelles, sur la 
base d’un constat : depuis 2013, 
sur les 235 étudiants admis à 
l’École supérieure des arts du cir-
que de Bruxelles, vingt-six seule-
ment venaient de Belgique, dont 
à peine neuf francophones.

Comment mieux préparer les jeunes à présen-
ter et réussir les tests de sélection des écoles supé-
rieures de cirque, en Belgique et ailleurs ? L’idée 
de créer deux options en secondaire s’était impo-
sée. L’une, “arts du cirque”, dans l’enseignement 
technique de transition (2e et 3e degrés). L’autre, 
“arts circassiens”, dans l’enseignement artistique 
de transition (2e et 3e degrés aussi). En septem-

bre 2018, un référentiel de compétences ad hoc 
avait été adopté. Puis, en mars suivant, cinq éco-
les avaient été autorisées à inscrire ces cours à 
leur programme : l’Académie royale des Beaux-
Arts de Bruxelles, le centre éducatif communal 
secondaire La Garenne de Charleroi, les instituts 
provinciaux d’enseignement secondaire de Huy 
et d’Andenne, et l’institut technique de la Com-
munauté française Renée Joffroy d’Irchonwelz.

“C’est une déception”
“Faute de demandes suffisantes, la norme de créa-

tion n’a pas été atteinte, confirme la ministre de 
l’Enseignement obligatoire, Caroline Désir (PS). 

C’est une déception, mais nous al-
lons évaluer les raisons qui ont con-
duit à la situation actuelle et amé-
liorer les conditions de création de 
ces deux nouvelles options car elles 
répondent clairement à une at-
tente.”

De son côté, Marie-Martine 
Schyns qui l’avait précédée à ce 
poste et, à ce titre, avait conduit le 
dossier, s’interroge : “Le fait que 
plusieurs écoles souhaitaient en dis-

poser n’a-t-il pas eu pour effet que trop peu d’élèves se 
sont inscrits dans chaque école ?” Elle espère que 
l’année prochaine sera la bonne. “Cette option peut 
sembler trop particulière, trop en dehors des sentiers 
battus, songe-t-elle par ailleurs. Mais sur le plan ar-
tistique et du développement personnel, je suis con-
vaincue de son intérêt.”

M. Bs

Trop peu d’adolescents “candidats circassiens” ont montré un intérêt pour se former à l’école secondaire.
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“Cette option 
peut sembler trop 
particulière, mais 
je suis convaincue 

de son intérêt.”
Marie-Martine Schyns

Ex-ministre de l’Enseignement

La Libre - 18.10.2019
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Le monde du cirque sur la corde raide
Le coup d’arrêt à leur activité lié au confinement inquiète les circassiens, dont l’écosystème est déjà précaire

ENQUÊTE

L e cirque s’alarme. La crise
sanitaire porte un coup
rude à « cet art populaire
que l’on regarde encore

trop avec condescendance », 
comme le rappelle Philippe Le Gal,
président de l’association Territoi­
res de cirque, dans un communi­
qué du 25 mars pour insister sur la 
« solidarité » qu’exige la pandémie. 
Plus vulnérable que le théâtre ou la
danse, l’écosystème du cirque, 
basé sur le travail collectif, l’itiné­
rance, des répétitions parmi les 
plus longues du spectacle vivant 
(au moins six mois), est frappé de 
plein fouet par la situation.

En trois semaines, le gel général
de l’activité dû au Covid­19 a en­
trouvert un gouffre économique 
dans lequel les compagnies, au 
nombre de 800, risquent de glis­
ser rapidement. « L’effet domino 
des annulations en série va engen­
drer des conséquences terribles sur 
la survie des équipes, en particulier
les jeunes compagnies, commente 
M. Le Gal. Les calendriers des lieux 
et des manifestations ne sont pas 
extensibles, et les reports ne sau­
raient résoudre tous les problèmes.
Gonfler une saison n’entraînera
pas une hausse de fréquentation, le
public ne pouvant pas augmenter 
le nombre de spectacles vus. »

« On est fauché en plein vol »
« C’est l’apocalypse ! », s’exclame 
Yveline Rapeau, directrice du Fes­
tival Spring, dont la 4e édition de­
vait se tenir du 5 mars au 5 avril, 
en Normandie. « Comment le dire 
autrement, lorsqu’on est fauché en
plein vol ? L’impact se mesure déjà 
jusqu’en 2022. Sur les 60 spectacles
que j’avais programmés, 40 ont été
annulés. Seulement 4 ou 5 pour­
ront être reportés, mais cela en­
traîne le déplacement de créa­
tions, ce qui va évidemment désta­
biliser le secteur. Je passe mon 
temps à répondre aux appels au
secours des compagnies. Mais tout
le monde se mobilise. » En tête de 
pont de ce branle­bas de combat, 
les treize Pôles nationaux cirque 
qui maillent le territoire français.

L’économie globale du cirque
contemporain s’appuie sur les fes­
tivals. La saison, qui démarre avec 
Spring et se conclut avec Circa, à 
Auch (Gers), en octobre, compte
une cinquantaine de manifesta­
tions de tout gabarit. « C’est là que 
tout se passe, insiste Marc Jean­
court, directeur du Théâtre Fir­
min­Gémier/La Piscine, Pôle na­
tional cirque, à Châtenay­Malabry 
(Hauts­de­Seine). Plus de quarante
ans après ses débuts, le cirque con­
temporain a curieusement con­
servé une organisation festivalière 
liée, en partie, aux chapiteaux. 
Sans doute est­ce aussi à cause de 

son côté populaire et festif. Par 
ailleurs, les diffuseurs dans ce mi­
lieu ne travaillent pas sur vidéo. Ils 
aiment voir, et même revoir, avant 
d’acheter les spectacles. »

Si la plupart des rendez­vous im­
portants, comme Le Mans fait son 
cirque, du 19 au 28 juin, Solstice, 
du 20 au 28 juin, à Antony (Hauts­
de­Seine), le Festival d’Alba­la­Ro­
maine (Ardèche), du 9 au 14 juillet,
ou encore La Route du Sirque, du 11
au 16 août, à Nexon (Haute­
Vienne), sont maintenus pour le 
moment, la chaîne commence à 
trembler. « L’été va être crucial, sou­
ligne le jongleur Martin Palisse, di­
recteur du Pôle national cirque de 
Nexon et du festival La Route du 
Sirque. Si tout s’annule, les consé­
quences seront sans doute fatales 
pour nombre d’entre nous. »

En première ligne, les manifesta­
tions rurales soutenues par des 
militants, comme Les Fantaisies 
populaires, à Cenne­Monestiés 
(Aude), dont l’édition 2020 doit
avoir lieu du 1er au 5 juillet. « Nous 
collaborons avec 80 bénévoles et
attendons 14 compagnies en exté­
rieur et un spectacle sous chapi­
teau, expliquent les codirecteurs 
Mathilde Arsenault­Van Volsem et

Frédéric Arsenault. Nous n’avons 
pas la même solidité économique 
qu’une grosse manifestation et, 
comme chacun sait, ce sont les pe­
tits qui sautent en premier dans un 
contexte budgétaire serré. Si nos 
soutiens financiers habituels, ceux 
des collectivités locales et, surtout, 
du fonds européen, dont nous dé­
pendons à 60 %, ne sont pas main­
tenus, nous serons contraints d’an­
nuler et de reporter. »

« Se serrer les coudes »
Le mot d’ordre du milieu : conser­
ver l’esprit collectif. Pour finaliser 
sa nouvelle production intitulée 
(V)îvre, dont la première a été an­
nulée, Cheptel Aleïkoum a lancé 
un appel à ses onze coproduc­
teurs. « Il nous manque deux se­
maines de répétition et un budget 
de 30 000 euros, qui va creuser no­
tre déficit lié aux annulations d’une
douzaine de dates déjà d’ici à juin, 
précise Déborah Boëno, chargée 
de diffusion du collectif. J’ai eu des 
réponses positives de la plupart des
lieux. Tout le monde est prêt à se 
serrer les coudes. »

Exemple de cette volonté, la
mise en place de dispositifs pour 
les troupes ayant dû interrompre 

la fabrication de leur spectacle à
quelques semaines de leur créa­
tion. Dans le cadre du Mans fait
son cirque, soutenu par la muni­
cipalité, Richard Fournier, direc­
teur artistique, travaille à dégager 
un espace pour accueillir en
amont des représentations, trois 
chapiteaux et deux compagnies,
dont Cheptel Aleïkoum… « Nous
espérons pouvoir ainsi les aider à 
finaliser leurs pièces, dit­il. Cela dé­
pend, évidemment, de l’évolution 
de la conjoncture. »

Le contexte inédit fait surgir des
situations tout aussi insolites, qui 
obligent à s’adapter. Depuis le 
13 mars, la troupe parisienne de 
L’Envolée Cirque, en résidence de 
création à Circa, à Auch, pour leur 

spectacle Elle(s), s’y est retrouvée
coincée avec son chapiteau. « Nous
ne voulions pas abandonner notre 
toile sans surveillance, expliquent 
Pauline Barboux et Jeanne Ragu, 
acrobates aériennes. Nous avons 
demandé à rester confinées ici,
dans nos caravanes, avec nos com­
pagnons et nos enfants. »

Pauline Barboux et Jeanne Ragu
continuent donc à s’entraîner 
dans de bonnes conditions. Mais, 
contrairement aux danseurs qui 
peuvent pratiquer en chambre, la 
majorité des trapézistes, funam­
bules, experts en mât chinois ou 
en bascule coréenne, à l’exception 
des jongleurs et des équilibristes, 
se retrouvent paralysés chez eux 
sans agrès ni partenaire. « Cela ris­
que d’en pénaliser beaucoup, qui ne
seront pas au même niveau techni­
que en sortant de confinement », 
prévient Martin Palisse.

Comment les circassiens vont­ils
réémerger de cette crise sanitaire ? 
Sur sa page Facebook, le jongleur 
Denis Paumier, de la compagnie 
Les Objets volants, a posté cette 
question : « Comment ce sera d’être
jongleur en 2021 ? » Certains ont ré­
pondu : « On sera youtubeurs et on 
vivra de placement de produits. » 

Le metteur en scène et professeur Jean­Laurent Cochet est mort
Le comédien, fondateur du Cours Cochet à Paris, avait formé un grand nombre d’acteurs parmi lesquels Huppert, Luchini ou Depardieu

DISPARITION

J ean­Laurent Cochet est mort,
mardi 7 avril à Paris, des suites
du Covid­19, à l’âge de 85 ans.
Il avait été hospitalisé à l’hôpi­

tal Bichat cinq jours plus tôt. Co­
médien, metteur en scène et pro­
fesseur d’art dramatique, c’est 
surtout dans ce dernier rôle qu’il 
s’était illustré, en formant au fil de
cinquante ans de pédagogie un 
nombre impressionnant de ve­
dettes de théâtre et de cinéma. Gé­
rard Depardieu, Isabelle Huppert
ou Fabrice Luchini figurent à son 
tableau de chasse, mais aussi Da­
niel Auteuil, Emmanuelle Béart, 
Carole Bouquet, Richard Berry, 

Bernard Giraudeau, Mélanie
Thierry, Andréa Ferréol, Stéphane 
Guillon et bien d’autres encore.

Né le 28 janvier 1935 à Romain­
ville (Seine­Saint­Denis), il s’était 
tourné très tôt vers le théâtre, sous
l’égide de professeurs eux­mêmes 
dépositaires de la grande tradition
classique : Béatrix Dussane, Mau­
rice Escande, René Simon ou Jean 
Meyer. En 1959, il entre comme 
pensionnaire à la Comédie­Fran­
çaise, où il restera jusqu’en 1963, 
jouant Molière, Marivaux ou Fey­
deau sous la direction de Jacques 
Charon ou de Jean Meyer.

Il se lance dès cette époque dans
la mise en scène, qu’il va pratiquer
jusqu’au début des années 2010, 

au fil de quelque quatre­vingts 
spectacles qui alterneront sans 
coup férir classiques du répertoire
et succès du théâtre de boulevard :
Molière croise Sacha Guitry ; Mari­
vaux, André Roussin ; Musset, 
Françoise Dorin ; Labiche et Fey­
deau ne sont jamais bien loin.

« Travailler le passage du texte »
Dans ce théâtre qui ne s’embar­
rasse pas de modernité, les vedet­
tes sont les bienvenues, et Jean­
Laurent Cochet met en scène Suzy
Delair ou Danielle Darrieux, Jac­
ques Dufilho ou Claude Piéplu, 
Jean Le Poulain ou Thierry le Lu­
ron, Claude Brasseur ou Jean­
Pierre Bacri, Jeanne Moreau ou 

Michèle Morgan. En 1962, il fait
ses premières apparitions à la télé­
vision avec l’émission Le Théâtre 
de la jeunesse, de Claude Santelli.

Mais c’est comme pédagogue
qu’il restera dans l’histoire. 
En 1965, il ouvre le cours Cochet à 
Paris, où il va former et révéler à 
eux­mêmes un nombre impres­
sionnant de comédiens. « Le ta­
lent, disait­il, cela n’existe pas. Le 
théâtre, c’est un métier qui se tra­
vaille. Les dons, c’est parfois dange­
reux car un élève doué a tendance à
ne pas travailler. »

Fabrice Luchini, qui a toujours
dit ce qu’il lui devait, et qui a été un
des premiers à lui rendre hom­
mage, le racontait dans un entre­

tien au Monde en 2008 : « J’ai eu la 
chance d’apprendre le métier dans 
le cours de Jean­Laurent Cochet, où 
il fallait travailler le passage de 
texte, et pas la confidence person­
nelle. On devait d’abord apprendre 
à articuler pendant des heures. Moi,
je suis comme Michel Bouquet : je 
viens sur scène pour passer quelque
chose de plus grands que moi. Mais
cela ne suffit pas d’aimer et d’admi­
rer Baudelaire ou Molière : il faut 
savoir les phraser. Cela demande 
des années de pratique. Comme un 
pianiste, avec ses gammes. »

Isabelle Huppert « [se] souvien[t]
surtout d’avoir passé des heures à 
l’écouter. J’étais fascinée, a­t­elle dé­
claré à l’AFP, par sa manière de po­

ser les mots, de rythmer, de respirer 
les phrases (…). Chaque auteur avec 
lui devenait limpide. A son cours, 
j’étais plus spectatrice qu’actrice ».

Ce savoir à l’ancienne, qu’il op­
posait parfois de manière causti­
que à un art en pleine (r)évolution 
depuis les années 1960, de même 
que ses souvenirs émaillés d’anec­
dotes, de passion et d’indignation, 
Jean­Laurent Cochet les avait réu­
nis dans trois livres, Mon rêve avait
raison (Pygmalion, 1998), Faisons 
encore un rêve (Pygmalion, 2004) 
et L’Art et la Technique du comé­
dien : comme un supplément d’âme
(Pygmalion, 2010). Un savoir qu’il 
emporte aujourd’hui avec lui. 

fabienne darge

Chapiteau de 
la compagnie 
100 issues, 
à Châlons­en­
Champagne. 
ROMAIN PACHOT

« On ne pourra
plus voyager 
autant, il va 

falloir revenir 
au circuit court »

MARTIN PALISSE
directeur du Pôle national

cirque de Nexon

« Et pourquoi pas ?, positive le met­
teur en scène Gilles Cailleau. Les 
jeunes artistes font l’apprentissage 
d’une certaine liberté, découvrent 
la vidéo et le montage, une nouvelle
écriture qui peut permettre de réin­
venter la piste. »

Autre alternative, déjà prise
d’assaut depuis quelques années 
par la nouvelle génération : la rue,
le local. « On ne pourra plus voya­
ger autant, et il va falloir peut­être 
revenir au circuit court, comme on 
dit aujourd’hui, analyse Martin
Palisse. Autrement dit, créer un ou 
deux spectacles par an dans son
lieu pour les gens autour. Ma peur,
actuellement, est que nous ne puis­
sions plus faire revenir le public 
dans les salles, sous les toiles et 
dans l’espace public, que le trau­
matisme sociétal, cette distance 
que nous avons instaurée entre
nous, ne soit trop fort. Je crains 
aussi le virage vers une société hy­
giéniste qui ne colle pas du tout 
avec la proximité et la pauvreté du 
cirque et du chapiteau… » Une in­
quiétude partagée par nombre 
d’acteurs du milieu : réussira­t­on
à se retrouver collé­serré tous en­
semble devant un spectacle ? 

rosita boisseau

Le Monde - 09.04.2020



PRINT MEDIA
LES UNES FOIS D'UN SOIR_
Ref : 39248

La Meuse (éd. Huy­Waremme)
Date : 24/09/2019
Page : 11
Periodicity : Daily
Journalist : ­­

Circulation : 5600
Audience : 0
Size : 400 cm²

© auxipress  •  +32 2 514 64 91  •  info@auxipress.be  •  www.auxipress.be
1 / 1

La Meuse - 24.09.2019



Ruralités - 12.2019



L’Avenir - 26.09.2019





07/01/2020 https://www.lavenir.net/article/printarticle.aspx?articleid=dmf20200106_01427096

https://www.lavenir.net/article/printarticle.aspx?articleid=dmf20200106_01427096 1/1

Expédition en haute montagne - 06/01/2020

Proximag -

Afin de commencer l’année 2020 sous le signe de la bonne
humeur, le Centre culturel propose, ce samedi 18 janvier à
20 h, un spectacle plein d’humour pour toute la famille:
«La montagne».

Cette coproduction Les Vrais Majors et Latitude 50 – Pôle
des Arts du cirque et de la rue raconte une quête:
l’adaptation par une compagnie de théâtre de rue d’un film
allemand des années 30 sur une expédition en haute
montagne. Le spectacle oscille entre fiction et réalité: ce qui
se passe dans la montagne et le moment de la répétition
avec le public.

www.centre-culturel-waterloo.be

V.S. (Proximag)
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